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ZOOLOGIE. — Sur les organes de génération des divers animaux. — 
Quatrième fragment. — Des Spermaphores dans la S'épiole de Rondelet et 
dans le Calmar subulé, et des organes qui les produisent dans ces deux 
espèces et dans plusieurs autres Céphalopodes ; de leur composition par 
ces organes et de leur décomposition dans l'eau et dans les organes 
sexuels des femelles ; par M. Duvernoy. (Extrait par l’auteur.) 


« Ce fragment comprend quatre chapitres. 

» Le premier est historique; j'y montre les progres successifs de la science, 
depuis la découverte des Spermaphores par Swammerdam, vers la fin du 
xvue siècle, jusqu’au moment où elle est parvenue à fixer ses idées sur l'u- 
sage de ces machines de propagation. 

» Le deuxième chapitre se compose, en premier lieu, d’une description 
des Spermaphores appartenant aux deux espèces de Céphalopodes désignées 
dans le titre de ce fragment, et de leurs spermatozoïdes ; j'y fais remarquer, 
en second lieu, les principales différences que présentent les uns et les 
autres, selon les genres et les espèces. 

» Je décris, dans le troisième chapitre, les organes qui composent l'appa- 
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reil mâle de génération de ces deux espèces, et J'indique comparativement 
les différences qu’ils présentent avec ceux de plusieurs autres Céphalopodes. 

» Enfin, dans le-quatrième , j'expose les observations que j'ai faites sur la 
formation des Spermaphores, en les comparant à celles, en petit nombre, 
qui ont été faites avant moi. Dans ce but, j'essaye de montrer, autant que 
l'état actuel de la science le permet, quel est l'emploi des différentes par- 
ties de l'appareil mâle de génération, pour sécréter, modeler et arranger 
différemment, selon les espèces, les spermatozoïiles, leur étui et les autres 
organes ou substances qu'il renferme. 

» Cette quatrième partie n'est encore qu'une esquisse formée de quel- 
ques traits qui me paraissent, à la vérité, assez importants , et qui pourront 
servir de point de départ, pour des études ultérieures faites sur les bords 
de la mer, dans la saison où le rut des différentes espèces de Céphalopodes 


se prépare et se complète. 
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CHAPITRE [*. — Partie historique. 
Introduction. 


» La connaissance des Spermaphores des Céphalopodes a une tres- 
grande importance pour la physiologie de la génération. Cette connaissance 
est d’ailleurs tellement liée à certains systèmes sur cette fonction, et au 
rôle qu'y remplissent les spermatozoïdes, appelés par Buffon molecules or- 
ganiques , que j'ai cru devoir rappeler ici, avec quelque étendue, les prin- 
cipales phases de la science, à leur sujet, depuis leur découverte par Swam- 
merdam., 

» On y verra, je me hâte de le dire, que les recherches de nos jours qui 
ont eu les résultats les plus propres à éclairer l’anatomie et la physiologie 
sur la structure, la composition et la formation des Spermaphores des 
Céphalopodes , ont été publiées de 1840 à 1842, par MM. Peters et Milne 
Edwards, soit séparément, soit en commun, et qu’elles ont résolu une partie 
des questions les plus intéressantes concernant ces singulières machines de 
propagation. 

» Rappelons tout d'abord que les Céphalopodes ne sont pas les seuls ani- 
maux qui en soient pourvus. Le Cyclops castor, ce crustacé inférieur 
presque microscopique, produit des tubes spermatiques analogues aux 
Spermaphores, et composés de même de substances qui absorbent l’eau, font 
éclater le tube, et répandent autour de l'organe femelle d'accouplement, 
contre lequel le mâle l'avait collé, les spermatozoïdes qu'il renfermait. 

» L'observation détaillée de l'existence, de la composition et de emploi 
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de ces instruments compliqués de propagation, est due à M. de Siebold, qui 
l'a publiée déja en 1839, dans les Mémoires de Dantzick (1). 

» Plus récemment, le même savant a découvert dans la famille des 
Locustaires, des Spermaphores formés de petits flacons, qui renferment des 
agrépations régulièrement penniformes de spermatozoïdes. 

» Ges précautions si remarquables, si intelligentes, pour protéger les 
spermatozoïdes et les porter à la rencontre des ovules, suffiraient, au besoin, 
pour signaler l'erreur du système qui les considérait comme des animalcules 
parasites, produit d’une génération prétendue hétérogyne; et pour démon- 
trer l'importance du rôle qu'ils sont appelés à remplir dans la génération 
sexuelle. 

» Au sujet des caractères principaux des Spermaphores et de leurs prin- 
cipales différences selon les genres et les espèces, qui sont exposés en dé- 
tail dans le chapitre deuxième de ce fragment, je me bornerai à en extraire 
les résumés concernant ces machines compliquées de propagation dans la 
Sépiole de Rondelet et le Calmar subulé. 

» Voici les particularités observées pour la première fois, ou que j'ai con- 
statées dans les Spermaphores du premier de ces animaux : 

» 1%. La grande proportion des Spermaphores et leur nombre. 

» Dans une Sépiole qui n'avait que 0,025 de hauteur, depuis le fond du 
sac jusqu'au bec, les Spermaphores atteignaient de 7 à 8 millimètres de 
longueur. 

» [l y en avait de neuf cents à mille réunis dans leur réservoir. 

» Si l’on fait attention aux milliers de spermatozoïdes que renferme le 
réservoir séminal de chaque Spermaphore, on ne pourra qu'admirer la pro- 
digieuse puissance de fécondation départie aux mâles des Céphalopodes en 
général, et des Sépioles en particulier; et l’on ne sera plus étonné du petit 
nombre de mâles comparativement aux femelles. 

» 2°, La double composition du cordon séminal est le second caractère 
qui distingue les Spermaphores de la Sépiole. Il a été découvert par 
M. Peters; nous n'avons fait que le constater. 

» Il y a un cordon formé d’un ruban ligamenteux à spires très-serrées, 
auquel sont attachés de toutes parts, par leur appendice caudal, des milliers 
de spermatozoïdes. 

» Ce premier cordon en compose un second, qui lui-même est contourné 
en spires serrées ou écartées. 


(1) Vol. II, tab. 2. 
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» 3°. Je crois pouvoir expliquer la génération où la formation du tube 
see en forme de vis, par quatre tubes fins, contournés en spire 
régulière, qui s'enlacent réciproquement et se tressent en pas de vis. Les 
figures de ce Mémoire rendront cette formation évidente. | 

» 4°. Il existe un grand nombre de petits corps en étoile, dans la plus 
site partie du tube éjaculateur, dans lequel ces CL sont rangés en 
nee 

» J'ai retrouvé ces mêmes corps problématiques dans la substance des 


LR Le 
Ils avaient échappé, jusqu'ici, aux observations des naturalistes. 


Résumé des caractères que présentent les Spermatophores du Calmar subulé. 


» 1°. Leurs proportions sont beaucoup moindres que dans la Sépiole de 
Rondelet. 

Dans un invidu qui avait 0",094 depuis le fond du sac jusqu'au bec, 
chaque Spermaphore n'avait que 0",0025 de long. 

» 2°, Le réservoir séminal s’avance bien davantage dans l’étui. 

3°, Les spermatozoïdes sont réunis, par faisceaux, à un ligament 
ramifié. 

Cette forme d’agrégation n'avait pas encore été décrite; elle présente 
une très-grande différence avec celle qui se voit dans la Sépiole. 

4°. Les deux parties du flacon et le tube dit éjaculateur, m'ont pré- 
senté, de même, de très-grandes différences, dont les figures jointes au 
reste de ce Mémoire donneront une idée juste. 

Les différences souvent considérables que j'ai signalées dans ce cha- 
pitre (1), selon les espèces et les genres, dans la forme et les proportions de 
l'étui d'un Spermaphore, dans farrangement des spermatozoïdes autour 
d’an ligament commun; dans les proportions du réservoir séminal; dans la 
forme et la complication du flacon, qui a des parois élastiques, et dont la 
capacité est toujours remplie d'un liquide jaune d'apparence huileuse; dans 
la forme, les proportions et les complications du tube dit éjaculateur ; 
dans ia forme et les proportions des spermatozoïdes; toutes ces différences , 
dis-je, font présumer, avec la plus grande probabilité, qu'elles dépendent de 
modifications relatives dans les organes générateurs qui produisent les divers 
rouages de cette machine si mo 
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(1) Soit d’après les observations de Swammerdam,, de Néédaham, et surtout PE MM. Pe- 
ters et Milne Edwards, soit d’après celles qui me sont propres. 
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» Âussi avons-nous mis le plus grand soin à décrire, dans le troisième 
chapitre de ce fragment, l'appareil générateur mâle du Poulpe commun, 
de la Seiche officinale, de trois espèces de Calmar et de la Sépiole de 
Rondelet. 

» Get appareil se compose essentiellement de trois organes de sécrétions 
et de leurs canaux excréteurs différemment combinés. Ce sont la glande 
spermagène , la glande dite vésicule séminale et la glande prostate. 

» L'ensemble de ces organes m'a présenté trois plans différents. 

» 1°. Les Poulpes et les Seiches m'ont donné l'exemple du premier 
type d'organisation. C'est le seul d’ailleurs qui était connu avant mes re- 
cherches. 

“ La glande spermagène, unique daus l’une et dans l’autre espèce, ne 
présente aucune trace de division dans le Poulpe commun; elle est à moitié 
séparée en deux lobes, dans la Seiche officinale. 

» Son canal excréteur, dans les deux espèces, est long et très-replié. Ii 
aboutit dans la vésicule séminale à l'extrémité opposée à la terminaison de 
cette vésicule dans la prostate. 

» La glande spermagène ne produit que des spermatozoïdes, que son 
canal excréteur décharge, en forme de boudin serré, dans la vésicule sé- 
minale, 

» Celle-ci est un long conduit de sécrétion, dont les parois sont en partie 
planduleuses, et dont la cavité a des replis évidemment disposés pour don- 
ner aux spermatozoïdes l'arrangement qu'ils présentent dans le réservoir 
séminal du Spermaphore. 

» La prostate reçoit le produit des deux organes glanduleux précé- 
dents, par le canal de la vésicule séminale, et le rend modifié par son canal 
excréteur, dans le réservoir aux Spermaphores. 

» $es parois épaisses et glanduleuses, les deux culs-de-sac dans lesquels 
sa cavité est divisée, son rapport immédiat avec le réservoir des Sperma- 
phores par son canal excréteur, qui y verse ses Spermaphores complets, dé- 
montrent ses usages dans ce premier plan d'organisation. 

» Nous devons ajouter qu'ici ce premier plan commun aux deux genres 
Seiche et Poulpe se différencie un peu. 

» Dans la Seiche commune, le réservoir aux Spermaphores verse immé- 
diatement au dehors, par son long col, qui se termine dans la cavité respira- 
trice, par une sorte de pénis, les Spermaphores et les spermatozoïdes isolés 


qu'il renferme. - | | 
» Dans le Poulpe commun, au contraire, le réservoir n'aboutit pas im- 
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médiatement dans la cavité respiratrice. Il a un canal excréteur qui a son 
embouchure dans une poche éjaculatrice très-musculeuse ; le col de cette 
poche se prolonge ensuite dans un canal musculo-membraneux assez long, 
qui se termine, à la façon d'un pénis, dans la cavité respiratrice. 

» 2°, Dans un deuxième plan d'organisation, celui des Calmars, que je 
pense être le premier à signaler ainsi que le suivant, la glande spermagène 
a trois lobes et deux canaux excréteurs distincts : l'un de ces canaux, par ses 
rapports immédiats avec la vésicule séminale, répondrait au canal unique 
du plan précédent ; l’autre, par sa forme plus grêle, ses replis nombreux et 
sa longueur relative, se rapporterait davautage à un canal déférent tel qu'il 
est généralement constitué. Nous l'avons distingué comme second canal dé- 
férent. 

» Le premier mêle son produit immédiatement avec celui de la vésicule 
séminale, puis à celui de la prostate. | 

» L'autre porte les spermatozoïdes qu'il renferme seuls et sans mélange, 
soit immédiatement dans le réservoir aux Spermaphores, le Calmar de Du- 
vaucel, le petit Calmar ; soit dans la dernière partie du canal de ce réser- 
voir, qui charrie en même temps les produits des autres glandes. Il résulte de 
cette disposition bien différente du premier plan, que le second canal défé- 
rent, qui paraît répondre à deux lobes du testicule, doit porter immédiate- 
ment dans le fond du sac aux Spermaphores ou dans son canal, tout près de ce 
fond , une grande partie des spermatozoïdes sécrétés par le testicule, et sans 
qu'ils aient pu être enfermés dans l’étui compliqué qui constitue l'enveloppe 
du Spermaphore. 

» 3°. Dans un troisième plan (1), celui de la S'épiole de Rondelet, qui nous 
paraît intermédiaire entre les deux premiers, la glande spermagène a éga- 
lement trois lobes et deux canaux excréteurs. 

». Le premier canal déférent est, de même que dans le plan précédent, 
enveloppé immédiatement par une sorte de vésicule séminale; il contourne 
le testicule ainsi invaginé, et se dégage ensuite pour se rendre dans la pro- 
state, où il verse le produit des deux organes sécréteurs. 

» Le second canal déférent est court relativement à celui des deux autres 
plans, et verse également son produit dans la prostate; celle-ci est une poche 
en cul-de-sac dont le canal excréteur, à proportion beaucoup plus long que 
dans les deux plans précédents, porte le produit de la sécrétion des trois 


(1) Également inconnu jusqu'ici, malgré la Monographie de M. Peters, où il na pas été 
caractérisé. 
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glandes dans le réservoir aux Spermaphores. Ce réservoir est considérable 
et n'a qu'un court mamelon pour canal excréteur et pour pénis. 

» Dans le quatrième et dernier chapitre de ce fragment , j'ai réuni entre 
autres : 

» 1°. Les observations que j'ai eu l'occasion de faire, et que j'ai compa- 
rées à celles qui ont été faites, avant moi, sur l'existence de telle ou telle partie 
des Spermaphores dans celui des organes de l'appareil génital qui paraît 
l'avoir formée, et sur les changements qu'éprouvent les Sperniaphores dans 
leur réservoir. Ce paragraphe traite particulièrement de leur formation et 
de l’ordre de composition de leurs diftérentes parties. 

» Après avoir étudié et pour ainsi dire analysé les différents organes et 
les différentes substances de cette machine compliquée, la première idée qui 
m'est venue sur leur formation successive, a été celle de la comparer à la 
formation d'un œuf d'oiseau qui se complète en passant dans les divers seg- 
ments de l'oviducte, dans lesquels le vitellus et son germe sont successive- 
ment enveloppés des chalazes, de l’albumen, de la membrane de la coque, 
et de la coque elle-même. 

» En cela je suis, avec quelques restrictions cependant, de l'avis dé mon 
savant confrère, M. Milne Edwards, dont le Mémoire, que j'ai eu l'occasion 
de citer, non-seulement dans la partie historique de ce fragment, mais en- 
core dans les autres chapitres, renferme cette manière de voir. 

» Ici, le vitellus est remplacé par les spermatozoïdes que produit la 
glande spermagène. Son canal excréteur les porte ensuite dans cette série 
d'organes qui sont plus distincts et mieux séparés que les parties d'un ovi- 
ducte d'oiseau , mais qui remplissent des fonctions analogües; quoique nous 
leur ayons conservé les dénominations des organes glanduleux de l'appareil 
mâle de génération. 

» La restriction que j'ai indiquée tout à l'heure, tient à la présence des 
spermatozoïdes libres dans le sac des Spermaphores, même dans le cas, comme 
_ dansles Poulpes, où il n'ÿ a qu'un canal déférent qui aboutit dans la vésicule 
séminale. Mais dans celui où les spermatozoïdes sont portés directement de 
l'un des lobes du testicule dans le sac aux Spermaphores, par l’un des deux 
canaux déférents, comme cela a lieu dans le Calmar de Duvaucel et le petit 
Calmar; on ne pourrait comprendre leur enveloppement successif par les 
membranes du réservoir séminal et de celui-ci par celles de l'étui des 


L 
Spermaphores. 
» [1 faut alors, ou qu'une grande partie des spermatozoïdes reste libre, 
sans être enfermtée dans cet étui, ou qu'elle y entre seulement dans léur 


réservoir, comme l'avait présumé Swammerdam. 


( 600 }) 


» Quelques observations que nous avons faites dans la Sépiole, nous 
portent à penser, sans pouvoir encore l'affirmer, que cela pourrait bien se 
passer ainsi. La position des Spermaphores dans leur réservoir, la trompe 
en bas, plongée dans un magma de spermatozoïdes et de cellules épithéliales, 
semblerait indiquer cette introduction tardive d’une partie des sperma- 
tozoïdes; bien entendu que cette manière de voir, déjà ancienne, n'est en- 
core pour nous qu'une hypothèse , fondée sur quelques données qui n'avaient 
pas été observées avant nous. i 

» 2°, Dans les paragraphes suivants, j'ai décrit et discuté le mode de dé- 
composition des Spermaphores dans l'eau et dans les organes sexuels des 
femelles. , 

» Relativement à leur décomposition dans l'eau, outre l'endosmose 
nécessaire de l'eau, qui a lieu à travers l’étui et les membranes qui le dou- 
blent; il y a une absorption considérable de ce liquide par la matière 
amorphe mêlée aux spermatozoïdes dans le réservoir séminal, ou bien ac- 
cumulée dans la partie la plus reculée de l'étui. 

» C'est le gonflement de cette dernière substance et de celle du réservoir 
séminal qui augmente ses dimensions en tous sens, pousse en avant ce 
réservoir, le flacon et le tube, et les fait sortir successivement de l’étui par 
la trompe ou l'extrémité antérieure de celui-ci. Il y a dans ce phénomène 
une force a tergo, plutôt qu'une attraction d'avant en arrière, comme on 
l'explique ordinairement. Au reste, l'étui se brise souvent en plusieurs en- 
droits et met à nu, immédiatement, tous ses rouages ou les organes qu'il ren- 
ferme. 

» Pour ce qui est des débris de Spermaphores et des spermatozoïdes 
trouvés dans les organes de la femelle , MM. Peters (1) et Erdi les ont signalés 
dans la Sépiole, où ils les ont découverts jusque dans les plis que forme la 
paroi intérieure de la dernière partie de l'oviducte, non loin de son orifice. 

» Le premier de ces anatomistes indique encore, mais avec doute, une 
substance qui lui à paru renfermer des débris de Spermaphores, qu'il a dé- 
couverte au fond de la coquille de l#rgonaute, près de l'ovaire. 

» Nous avons fait une observation décisive à cet égard; une femelle de 
ce Céphalopode, conservée dans la collection du Collése de France, 
rentermait des débris très-reconnaissables de Spermaphores, dans son sac 
branchial. 


» Quaut aux Spermaphores entiers (2) dont MM. Lebert et Ch. Robin 


(1) Mémoire cité, Archives de J. Müller pour 1842, page 336. 
(>) Annales des Sciences naturelles, 2° série, tome IV, page 9ÿ. 
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ont découvert un amas attaché aux parois du sac branchial d’une femelle 
de Calmar commun, il est évident que cette observation unique, qui dé- 
montre surabondamment la pénétration des Spermaphores dans les organes 
des femelles, est en même temps un cas anormal, puisque les Sperma- 
phores sont restés entiers et n’ont pas éclaté dans l’eau. 

» Ce Mémoire est accompagné de quarante et une figures distribuées 
dans cinq planches. » 


RAPPORTS. 


PHYSIQUE. — Rapport sur un Mémoire présenté à l'Académie, par 
M. L. Pasreur, ayant pour titre : Nouvelles recherches sur les relations 
qui peuvent exister, entre la forme cristalline, la composition chimique , 
et le pouvoir rotatoire moléculaire. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Regnault, Balard , Biot rapporteur.) 


« L'Académie se rappelle, qu'il y a maintenant deux années, M. Pasteur 
lui présenta la découverte fort imprévue de la décomposition de l'acide 
racémique cristallisé, en deux acides distincts, pareillement cristallisables, 
possédant des pouvoirs rotatoires égaux et de sens contraires, qui se neu- 
tralisent mutuellement, quand ces deux corps, mis en solution aqueuse, se 
combinent spontanément , à masses égales, et reproduisent l'acide racémique 
par leur union. M. Pasteur avait été conduit à ce résultat, par une indica- 
tion cristallographique très-délicate, dont l'existence, et encore davantage 
la signification dans cette circonstance, avaient échappé aux observateurs 
les plus exercés. En étudiant la combinaison simultanée de l'acide racé- 
mique avec la soude et l'ammoniaque, il remarqua qu'elle donne des cris- 
taux de deux sortes, essentiellement distincts, quoique faciles à confondre. 
La proportion des deux alcalis y est la même; et ils ont une forme primi- 
tive commune, qui se présente toujours modifiée par des facettes secondaires 
de même espèce, en même nombre, placées dissymétriquement sur le solide 
primitif. Mais elles ÿ sont réparties, dans chaque sorte , en sens opposé; et 
les cristaux d'une même sorte, étant redissous séparément, reproduisent 
toujours leur forme propre, jamais l’autre. L'une des deux est compléte- 
ment identique au tartrate double des mêmes bases, lequel, ainsi que tous 
les tartrates, possède le pouvoir rotatoire moléculaire, qui ne se manifeste 
jamais dans les racémates. L'autre est l’image de ce tartrate double, vue 
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dans un miroir. Le racémate double que l'on avait voulu produire, semblait 
donc s'être constitué spontanément sous ces deux formes. Or il s'était réel- 
lement opéré une décomposition bien plus surprenante encore, et plus 
profonde. En effet. chaque sorte de cristaux étant dissoute séparément, se 
montra douée d'un pouvoir rotatoire propre, dont l'intensité absolue était 
égale pour les deux, mais le sens relatif opposé; comme celui des facettes 
qui les distinguaient. Les bases alcalines s'y trouvaient par conséquent 
combinées avec deux acides distincts, qui devaient être les composants du 
racémique. M. Pasteur les retira tous deux de ces combinaisons par les pro- 
cédés chimiques, les épura, les fit cristalliser, et en recomposa l'acide racé- 
mique dont ils résultaient. Il retrouva, dans leurs cristaux, le même carac- 
tère constant d'identité dans la forme primitive, et de dissymétrie, ainsi que 
d'opposition, dans les facettes secondaires qui les modifiaient. L'un d'eux, 
celui qui exerce la rotation vers la droite, est identique à l'acide tartrique 
ordinaire. | 

» C'étaient là sans doute de très-beaux faits, et très-neufs. Mais l'applica- 
tion qui les avait fournis, ne leur donnait encore que la valeur d'une parti- 
cularité isolée. M. Pasteur comprit, dès le premier abord, qu'ils pouvaient 
être l'indice d'une relation générale de physique-mécanique, en vertu de 
laquelle, les substances moléculairement douées du pouvoir rotatoire, por- 
teraient l'empreinte de cette propriété, dans les cristaux qui en dérivent. 
La manifestation expérimentale de cette relation, a été depuis le but spé- 
cial des recherches persévérantes de M. Pasteur. Les nouveaux faits qu'il 
vous apporte aujourd'hui, quoique fort curieux en eux-mêmes, tirent leur 
importance principale de cette direction intelligente, dans laquelle il les a 
cherchés, découverts, étudiés. Nous devons donc signaler ici clairement la 
série d'idées qui la constitue, et qui le guide; c’est ce que nous allons faire en 
peu de mots. | 

» Le pouvoir rotatoire moléculaire se manifeste par une action dissymé- 
trique, que les particules constituantes des substances qui le possèdent, 
exercent sur les rayons de la lumière polarisée. Ces particules sont donc alors 
individuellement dissymétriques; soit, dans leur forme, l'arrangement de 
leurs éléments chimiques, leurs qualités externes, ou dans plusieurs de ces 
accidents à la fois. Cela posé, lorsque des molécules ainsi faites, viennent à 
s'agréger spontanément, et à se grouper d'elles-même en cristaux de dimen- 
sion sensible, leur dissymétrie propre se trouvera-t-elle encore empreinte 
dans ces agglomérations? et, si elle l'est, quels sont alors les signes obser- 
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vables de son influence? L'expérience seule peut fournir une réponse à ces 


deux questions; et M. Pasteur s’est attaché à la faire sortir de l’examen des 
produits qu'il avait obtenus. 


» Pour cela, il s'appuie sur une grande loi cristallographique que Haïüy a 
très-habilement signalée. Voici en quoi elle consiste. 

» Tous les cristaux simples, d’une même substance, peuvent être consi- 
dérés théoriquement, comme engendrés par l’apposition progressive de so- 
lides géométriques infiniment petits, tous d'une même forme, qui se sont 
groupés parallèlement les uns aux autres, sous toutes les configurations d’en- 
semble compatibles avec ces conditions générales de parallélisme et d’iden- 
tité. Dans chaque solide générateur, convenablement choisi, il y a un centre 
de figure, par lequel on peut mener trois droites, ou axes rectilignes, qui 
se terminent à sa superficie, et qui sont respectivement parallèles à ses arêtes. 
On appelle ces trois droites, les axes cristallographiques; et les rapports de 
leurs longueurs, joints à leur obliquité relative, caractérisent les divers sys- 
tèmes cristallins. On en distingue six. Dans le plus simple, que l’on appelle 
régulier, les trois axes ont d’épales longueurs, et font entre eux des angles 
droits. Dans le plus complexe, ils sont obliques les uns sur les autres, et ont 
tous trois d'inégales longueurs. 

» Les solides cristallographiques ainsi définis, possèdent toujours certains 
éléments géométriques, angles, faces, ou arêtes, qui, dans leur confor- 
mation, leurs dimensions propres, et leur mode d'assemblage avec les parties 
adjacentes, présentent toujours un ou plusieurs couples , dont le dispositif 
est identiquement pareil. Si on les envisage sous les mêmes aspects, si l’on 
en prend pour ainsi dire le moule local, on n'aperçoit rien qui les distingue 
entre eux; tandis que d’autres, au contraire, sont manifestement dissem- 
blables. Si l’on suppose que de tels corpuscules, ayant des dimensions 
insensibles, viennent à s’agréger, librement et avec lenteur, dans un milieu 
homogène illimité, en vertu de forces attractives sexerçant à petites 
distances, toute particularité de superposition qui s'appliquerait à un des 
éléments du solide primitif, devrait s'opérer également sur tous ses sem- 
blables, puisque l'infiniment petite étendue d'efficacité des forces, rendrait 
les conditions déterminantes, localement identiques pour tous. Cette simi- 
larité d'effets pareils, devant résulter de la similarité des actions physiques 
exercées par les parties semblables, à été Justement appelée par Haüy, 
la loi de symétrie. Quoique l’ensemble de conditions abstraites, qui en éta- 
blirait physiquement la nécessité , ait dû, sans doute, ne pas se trouver tou- 
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mécanique de la similarité des parties, paraît y avoir été bien puissante. 
Car les conséquences de cette loi abstraite se voient, en effet, réalisées avec 
une prédominance incontestable, dans la généralité des produits de la cris- 
tallisation. Elle semble exprimer le cours ordinaire et régulier du phéno- 
mène; de sorte que les formes qu'on lui voit permettre ou exclure, dans 
chaque cristal de dimension sensible, fournissent les indications les plus évi- 
dentes, comme aussi habituellement les plus sûres, pour découvrir son type 
générateur. Toutefois, on rencontre des cas nombreux, où la cristallisation * 
y déroge; non pas en présentant, sur tel ou tel élément du cristal, quelque 
particularité isolée que l’on puisse imputer à des circonstances accidentelles; 
mais en offrant, au contraire, un ensemble symétrique d'effets dissymé- 
triques, qui se correspondent , avec une diversité régulière et constante, sur 
les plages diamétralement opposées du cristal. Haüy avait aperçu et signalé 
ces exceptions, qu'il assimilait à ce qui arrive dans les plantes, lorsque 
l’on y voit occasionnellement avorter un certain nombre des organes que 
les lois générales de la végétation leur assignent; et il les attribuait à des 
influences indépendantes de l'attraction moléculaire, par exemple à la pola- 
rité électrique. Mais le phénomène a beaucoup plus d'importance qu'il ne le 
croyait. Dans de tels cas, si l’on considère le système total de facettes secon- 
daires, toujours en nombre pair, que la loi de symétrie aurait exigées ou 
permises, on trouve que la moitié juste de ce nombre y manquent, où sy 
trouvent remplacées par d’autres dissemblables, soit en dérivation, soit en 
grandeur, à leurs opposées. Quoique Haüy ait eu l’occasion de voir, et de 
signaler, presque toutes les individualités de ces formes régulièrement incom- 
plètes, il semble n'avoir pas aperçu ce que leur dérogation à la loi de symé- 
trie, avait elle-même de symétrique et de général. C’est ce qu'a fait depuis 
un célèbre cristallographe allemand, M. Weiss, en ramenant l'étude com- 
parée des cristaux à dépendre de conceptions géométriques plus abstraites, 
qui font plus aisément découvrir leurs rapports d'ensemble. Il a désigné ce 
remarquable phénomène par le nom général d'hémiédrie, qui est aujourd’hui 
adopté universellement, dans l’acception qu'il lui a donnée. Les cristallo- 
graphes ont déterminé depuis, par le calcul, toutes les circonstances géo- 
métriques, dans lesquelles il peut mathématiquement se produire; mais ils 
ont beaucoup moins cherché à découvrir les rapports physiques, ou méca- 
niques, qu'il peut avoir avec la constitution des particules cristallines mêmes. 
En se dirigeant vers ce but, M. Pasteur a été conduit à sa première décou- 
verte. [l'en a fait depuis l’objet constant de ses travaux; et c’est également 
sous ce point de vue que nous devons surtout envisager ceux qu'il vous pré- 
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sente encore aujourd'hui. Car c'est de là, qu’à nos yeux, ils tirent leur prin- 
cipale importance. 

» A s'est attaché, d'ahord, à spécifier exactement les caractères propres de 
lhémiédrie que présentaient les cristaux de ses deux acides constituants du 
racémique, ainsi que les nombreuses combinaisons salines cristallisables, 
toutes douées comme eux de pouvoir rotatoire, dans lesquelles il les avait 
séparément engagés. L'étude comparative de tous ces produits, lui fit re- 
connaître la nécessité de partager les formes hémiédriques en deux grandes 
classes, qu’il distingue par les dénominations de superposables, et de non 
superposables. Voici le motif de cette séparation. 

» Prenez un cristal hémiédrique quelconque, appartenant à une sub- 
stance dont vous aurez reconnu la forme primitive; et l'ayant placé devant 
vous, dans une position fixe, restituez-lui par la pensée les facettes qui lui 
manquent, pour que la loi de symétrie s’y trouve satisfaite. Puis, suppri- 
mez-Y fictivement les facettes réelles, et ne lui laissez que les idéales. Vous 
obtiendrez ainsi un second cristal, qui sera encore individuellement hémié- 
drique ; et qui, de plus, appartiendra encore à la même substance, soit en fait, 
si la nature le réalise , soit par dérivation géométrique, si elle ne vous le pré- 
sente pas. Or, dans certains cas, ce second cristal ne sera autre chose que le 
premier, qui aurait tourné angulairement , d’un certain nombre de degrés, 
autour d'un de ses axes; de sorte qu'il deviendra complétement identique 
et superpôsable à celui-là, si vous lui imprimez ce même mouvement angu- 
laire, en sens opposé. C’est là ce que M. Pasteur appelle, une hémiédrie super- 
posable. Mais, dans d’autres cas, le cristal fictif, en quelque sens qu'on le 
tourne , ne se trouvera jamais identique et superposable au réel. Il lui sera 
seulement symétrique, en prenant ce mot dans l’acception que les géomètres 
lui donnent; c’est-à-dire qu'il sera l'image de l'autre vue dans un miroir. 
C'est là ce que M. Pasteur appelle, l'hémiédrie non superposable. 

» Ce dernier genre d'hémiédrie est le moins ordinaire. Or c’est celui 
qu'ont présenté les deux acides tartriques, droit et gauche, de M. Pasteur, 
ainsi que tous les sels, également doués de pouvoir rotatoire qu'il en a dé- 
rivés , lorsque le caractère hémiédrique s’y laissait apercevoir. La mention 
de cette réserve est essentielle; car l'absence du signe n'entraîne pas d'im- 
possibilité absolue de sa manifestation. L'expérience apprend en effet que, 
parmi les cristaux d'une même substance, on en trouve occasionnellement 
qui sont pourvus de facettes hémiédriques, tandis que sur d’autres, sem- 
blables dans tout le reste de leur ensemble, ces facettes manquent, ou sont 
toutes développées simultanément, comme l'exigerait la loi de symétrie. 
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L'importance du fait que nous venons de rappeler consiste donc, en ce que, 
dans les deux acides tartriques droit et gauche, comme dans leurs sels, la 
seule sorte d'hémiédrie qui apparaisse, est la non superposable. C'est encore 
l’'hémiédrie non superposable que M. Pasteur vient de constater dans laspa- 
ragine, dans quelques malates, et dans le glucosate de sel Lee Mais il n'a 
pu en distinguer d'aucune sorte, dans l'acide aspartique, l'acide malique , 
et les autres malates, quoiqu'il y ait pareillement constaté l'existence du 
pouvoir rotatoire moléculaire. L'ensemble de ces faits peut conséquemment 
se résumer dans la proposition suivante. 

» Toutes les substances douées de pouvoir rotatoire, que l’on a pu jus- 
qu'à présent observer à létat de cristal, affecté de signes hémiédriques, 
présententent l’hémiédrie non superposable. L'hémiédrie superposable ne 
s'y rencontre jamais. Si les expériences ultérieures que l’on pourra faire, 
continuent de confirmer cette exclusion, cela établira une connexion méca- 
nique bien curieuse, entre la dissymétrie propre aux molécules qui possè- 
dent le pouvoir rotatoire, et le genre de dissymétrie spécial qu'elles im- 
priment aux cristaux formés par leur agglomération. 

» Ceci conduit naturellement M. Pasteur à discuter la proposition in- 
verse. L’hémiédrie non superposable , lorsqu'elle s’observe dans des cristaux 
d’une substance, est-elle un indice constant du pouvoir rotatoire molécu- 
laire ? Lui-même avait déjà trouvé des cas, où cette réciproque n’a pas lieu, 
par exemple le sulfate de magnésie, le sulfate de zinc, et leurs isomor- 
phes. Il y ajoute aujourd'hui le formiate de strontiane, avec des particula- 
rités bien dignes d'intérêt. 

» La dissolution de ce sel est dépourvue de pouvoir rotatoire. Pourtant , 
les cristaux qu’elle dépose sont tous hémiédriques, et de l'espèce d'hémiédrie 
non superposable. Mais, ce qui est fort à remarquer, les deux formes oppo- 
sées , droite et gauche, s'y produisent, toujours simultanément, sans propor- 
tions fixes, dans une même cristallisation. Si l’on sépare les cristaux d’une même 
sorte, qu'on les redissolve, et qu'on les abandonne de nouveau à leur propre 
réaction, ils reproduisent des cristaux des deux sortes, indifféremment 
mêlés ensemble. Or, ni les uns ni les autres, étant dissous à part, ne manifes- 
tent le pouvoir rotatoire moléculaire. 

» Ainsi, Jusqu'à présent, l’existence du pouvoir rotatoire dans les mo- 
lécuies, paraît entraîner, comme conséquence, l'hémiédrie non superposable, 
des cristaux qu'elles forment. Mais l'existence de celle-ci, n'atteste point 
l'existence du pouvoir rotatoire moléculaire. Ce manque de réciprocité n'a 
rien qui doive surprendre. Car la dissymétrie décelée par les effets optiques, 
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dans les molécules qui possèdent ce pouvoir, paraît être d’une nature spé- 
ciale, puisqu'il s’est trouvé jusqu'ici exclusivement appartenir à des produits 
complexes, élaborés par l'organisme vivant. On n’a donc aucune difficulté 
à comprendre, que de telles molécules impriment aux cristaux qu'elles 
forment, des modifications que d’autres pourraient également produire , 
sans leur être, en tout, pareilles; et conséquemment sans posséder la même 
spécialité optique dont elles sont douées. A cela, il faut joindre une remarque 
très-curieuse de M. Pasteur. C'est que, dans le petit nombre de substances 
dépourvues de pouvoir rotatoire, où l'on a jusqu'ici observé l'hémiédrie 
non superposable, l'impossibilité de la superposition ne tient qu'à une dis- 
semblance d'angles diedres extrêmement faible: de sorte qu'on pourrait la 
dire géométrique, plutôt que physique. Les observations ultérieures feront 
voir, si l'hémiédrie non superposable ne deviendrait un indice assuré du pou- 
voir rotatoire, que dans les cas où les conditions angulaires qui l'établissent, 
dépassent certaines limites d'amplitude. 

» Nous venons d'analyser, ce que l'on pourrait appeler la partie cristallo- 
graphique du Mémoire de M. Pasteur. Nous allons maintenant en considérer 
la partie chimique. Elle n'est pas moins intéressante que l’autre. 

» Voici d’abord le point de vue où il se place. Lorsque les groupes ma- 
_tériels qui constituent les molécules d'un corps, possèdent le pouvoir rota- 
toire , l’existence de ce pouvoir n'est pas attachée, par une condition de 
nécessité absolue, à l'ensemble total du système qu’elles composent. Cet en- 
semble détermine seulement le sens, et l'intensité de l'action. La preuve, 
c'est qu'on peut faire varier à volonté ces deux effets, en mettant le groupe 
actif, déjà formé, en présence d’autres groupes matériels, même inactifs, 
avec lesquels il peut se combiner chimiquement, sans décomposition. Car 
le système moléculaire résultant, conserve le pouvoir rotatoire, qui se trouve 
modifié seulement quant aux deux particularités précitées. Il est bien en- 
tendu que ces combinaisons, comme aussi les variations de pouvoir qui en 
résultent, s'effectuent sous la condition que les groupes moléculaires sont 
mis en présence à l'état liquide, de manière à pouvoir réagir librement, et 
tous ensemble, les uns sur les autres, dans l'espace total où ils sont répartis. 
Réciproquement, si l’on retire de la combinaison, la substance individuelle- 
ment inactive qu'on y avait introduite, le groupe actif, non décomposé, 
reparaît avec le même pouvoir quil avait primitivement. D'après cela, 
quand un produit organique défini, doué du pouvoir rotatoire, a été ainsi 
observé, dans l’état de composition complexe que la nature lui donne, ce 
doit être une étude bien curieuse que d'essayer de lui enlever an ou plu- 
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sieurs de ses principes constituants chimiques, soit partiellement, soit en 
totalité, puis de les remplacer par d’autres; et de suivre les variations du pou- 
voir rotatoire dans ces états divers, jusqu'à ce que l’on arrive à reconnaître 
le groupe le moins complexe ati) ce pouvoir est essentiellement AHAENS, 
et dont la destruction le fait disparaître. | 
M. Pasteur présente, dans son Mémoire, une suite de recherches chi- 
miques, faites sur l'asparagine, l'acide aspartique , et l'acide malique, en 
vue des considérations que nous venons de signaler. Prenant d’abord la pre- 
mière de ces substances, dans l’état où la nature la donne, il y a constaté 
l'existence du pouvoir rotatoire moléculaire, et il a reconnu les différences 
considérables que ce pouvoir présente, selon que l'asparagine est dissoute 
dans l'eau pure, ou avec l’adjonction des alcalis et des acides, sous les res- 
trictions de temps et de température nécessaires, pour qu’elle ne soit pas 
altérée chimiquement par eux. Il a alors excité la réaction, de manière à lui 
enlever, soit 1, soit 2 équivalents d'ammoniaque, ce qui, comme on le sait, 
laisse pour résidu les deux groupes moléculaires qui constituent l'acide as- 
partique et l’acide malique. Chacun de ces dérivés lui a encore présenté le 
pouvoir rotatoire, dont il a de même étudié les variations dans des milieux 
divers, ainsi que dans toutes les combinaisons salines où il a pu les engager. 
L’acide malique ainsi obtenu, s'est montré identique à celui que l'on retire 
immédiatement des baies du sorbier (1). On sait que la plupart des acides vé- 
sétaux, lorsqu'ils sont attaqués par la chaleur, donnent, dans leur décomposi- 
tion progressive, divers produits encore acides, que l’on appelle pyrogénés. 
l'acide malique, traité ainsi, en fournit successivement deux , isomères l’un 
à l’autre, et dont la composition pondérale ne diffère de la sienne que par 
la privation d’un certain nombre d'équivalents d’eau. On les distingue entre 
eux, par les dénominations de maléique, et de paramaléique. Ce dernier a 
été nommé aussi fumarique, parce qu'on le trouve formé naturellement dans 
la fumeterre. M. Pasteur a reconnu que ni l'un ni l’autre ne possèdent le 


(1) L'identité de ces deux produits, quant aux propriétés optiques, n’est pas formelle- 
ment énoncée dans le Mémoire de M. Pasteur, comme ayant été constatée erpérimentalement. 
Elle ne l’est pas non plus dans l'extrait inséré aux Comptes rendus (séance du 30 septem- 
bre 1850). On la mentionne ici, d’après ce que l'on croit lui avoir entendu exprimer, dans 
des communications orales. L'ensemble de ses expériences à été fait sur l’acide malique ra- 
turel. A se pourrait qu’il n’eût pas été en position de sacrifier une quantité d’asparagine 
suffisante, pour obtenir la quantité d’acide malique, ou de bimalate d'ammoniaque artificiels, 
que les observations optiques exigent. Dans ce cas, ce serait une vérification essentielle à 
effectuer. (Note ajoutée à l’impression, par le Rapporteur.) 
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pouvoir rotatoire. Il a observé aussi l’absence de ce pouvoir dans l'acide 
pyrotartrique, qui dérive du tartrique par des procédés pareils ; mais qui en 
différe par la privation d'un certain nombre d'équivalents d’eau, et d'acide 
carbonique. Ainsi, les molécules qui composent ces corps pyrogénés, n'ont 
plus le mode spécial de constitution, d’où la faculté optique résulte. Mais 
l'ont-ils perdue parce que la chaleur a seulement enlevé à leurs groupes pri- 
initifs quelques-uns de leurs éléments chimiques, ou aussi parce qu'elle au- 
rait dérangé leur mode d'organisation? Il est fort à présumer que ce dernier 
effet, s'y est opéré concurremment avec l’autre; car on l'observe déjà, 
quoiqu’à un degré moindre, dans des circonstances, où l’action de la cha- 
leur a été beaucoup moins vive, et n'a même enlevé au groupe primitif, 
aucun de ses éléments pondérables. Par exemple, lorsqu'on fait fondre l'acide 
tartrique cristallisé, sans lui rien faire perdre de ses principes constituants, 
et quon en dérive ainsi son isomère qu'on appelle le métatartrique, on 
trouve que celui-ci a éprouvé dans sa faculté rotatoire, des modifications 
très-considérables, qui ne disparaissent qu'après un certain temps, lorsqu'il 
a repris de lui-même, sa constitution primitive dans l'état liquide, en pré- 
sence de l’eau, ou d’autres corps, sur lesquels on le fait agir; comme si 
cette réaction la ramenait, plus ou moins promptement, à son premier état. 
Il n'y a donc pas lieu de s'étonner, si l'effet beaucoup plus profond de la 
chaleur, dans la formation des acides pyrogénés, imprime aux groupes pri- 
mitifs une perturbation assez puissante, pour qu'ils perdent totalement le 
pouvoir rotatoire, après qu'ils l'ont subie. 

» Il nous reste à signaler, dans le Mémoire de M. Pasteur, un dernier 
sujet d'étude expérimentale qui s'offrait directement à ses recherches, et 
dont les conséquences ultérieures pourront être fort importantes. L'acide 
malique et l'acide tartrique, ont entre eux des analogies qui semblent très- 
intimes. Tous deux sont bibasiques; et le second ne diffère chimiquement 
du premier, que par l’adjonction de deux équivalents d'oxygène. Ils se pro- 
duisent simultanément dans le raisin, et on les y trouve en proportions di- 
verses , aux diverses phases de la maturation; de sorte que la nature parait 
les y transformer progressivement l’un dans l'autre. M. Pasteur s'est attaché 
_ profondément à étudier ces relations analogiques. Il les a suivies compara- 
tivement, dans les modifications du pouvoir rotatoire, dans les réactions 
chimiques, dans les formes cristallines des sels. Tout cela le conduit, non 
pas à affirmer, mais à présumer avec beaucoup de vraisemblance, qu'il doit 
exister deux acides maliques à rotation inverse, ayant entre eux des rela- 
tions pareilles à celles de l'acide tartrique gauche, avec l'acide tartrique droit. 
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Ceci est une induction qu'il faudra suivre, et s’efforcer d'établir par l'expé- 
rience. Mais, avec les réserves qu'il y a mises, il a eu toute raison de la 
signaler. 

» L'Académie voit, par cet exposé, que tous les résultats, si nombreux et 
si imprévus, qui lui ont été présentés depuis deux ans, par M. Pasteur, sont 
dus à l'application heureuse et constamment suivie, d'un caractère cristallo- 
graphique dont, avant lui, l'importance physique avait été seulement soup- 
connée, et signalée par conjecture, sans qu'on l’eût jamais employé comme 
élément de recherche chimique. M. Pasteur a montré, par des faits irrécu- 
sables, que’ce caractère peut offrir un indice délicat, mais cependant aper- 
cevable, de relation et de dépendance mutuelles, entre la configuration ex- 
terne des cristaux de dimension sensible, et la constitution individuelle des 
groupes moléculaires qui les engendrent. Cet indice lui a servi de fil conduc- 
teur pour diriger ses investigations , et pour leur appliquer avec clairvoyance, 
sans hasard, lés ressources de la chimie et de l'optique, deux sciences dont 
l'association à la cristallosraphie est indispensable pour pénétrer dans le mé- 
canisme intérieur des corps. Cette persévérance à poursuivre une même idée, 
en y faisant concourir l'ensemble des connaissances acquises qui peut la 
rendre féconde , est un gage assuré de succes ultérieur, auquel, malheureu- 
sement, on semble se fier trop peu aujourd'hui. Si M. Pasteur persiste dans 
la voie qu'il s'est ouverte, on peut lui prédire que ce qu'il y a déjà trouvé, 
n’est que le commencement de ce qu'il y trouvera. Le caractère cristallo- 
graphique auquel il s'est attaché, n’est sans doute qu’un des filons de cette 
mine. Îl faut que, en s'aidant des agents physiques et mécaniques , il le force 
à se découvrir quand il est possible, et qu'il ne se manifeste pas spontané- 
ment ; ou encore, ce qui sera peut-être moins difficile, qu'il én cherche ou 
en fasse naître d'autres, qui puissent au besoinle suppléer. La cristallographie 
physique est un sujet d'étude à peine abordé. Les découvertes qu’on y pour- 
rait faire ne seraient pas seulement précieuses à titre de vérités nouvelles, 
mais encore, et surtout, comme fournissant des instruments nouveaux d’in- 
vestigation. Cela nous dévoilerait, peut-être, les relations secrètes qu'ont 
entre eux tant de corps que la nature dérive si aisément les uns des autres, et 
qui se présentent Jusqu'ici à notre ignorance comme des individualités isolées. 
La constitution binaire de l'acide racémique n’est vraisemblablement pas un 
fait unique; d'autres cas analogues sont à soupconner, n’attendant qu'un 
nouvel artifice de résolution. M. Pasteur est mieux préparé que personne à 
explorer fructueusement ce champ de travaux. 

» L'accueil favorable que l'Académie avait accordé aux précédentes re- 
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cherches de M. Pasteur, a été pour lui un puissant encouragement à y per- 
sévérer, Nous espérons qu’elle sera disposée à lui continuer ces témoignages 
d'une bienveillance, qui ne fait qu'accroître ses efforts pour s'en rendre digne. 
Cest pourquoi nous proposons à l’Académie d’accorder encore à ce nouveau 
Mémoire de M.-Pasteur, l'honneur d’être inséré au Recueil des Savants 
étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


(Sur la proposition de M. Anraco, l'Académie décide que ce Rapport 
sera inséré dans le Recueil de ses Mémoires.) 


GÉOLÔGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Laurence Swrrn ayant pour 
objet l'étude du gisement de l’émeri de l’ Asie Mineure, et des minéraux 
qui y sont associées. 


(Commissaires, MM. Cordier, Élie de Beaumont, Dufrénoy rapporteur.) 


« L'émeri est fourni par du corindon granulaire associé à du fer oxydulé 
et à un mica argentin particulier. Bien que ce minéral soit exploité, depuis 
plusieurs siècles, à l’île de Naxos, son véritable gisement était mal connu il 
y a encore peu d'années; l'abondance du mica avait fait supposer que l’émeri 
appartenait à des couches de schiste micacé, dans lesquelles les cristaux de 
corindon avaient été concentrés. La découverte faite assez récemment de 
l’'émeri pres d'Éphèse, dans l'Asie Mineure, a fourni l’occasion de l’étudier 
en place, et nous possédons maintenant des détails assez précis sur l'étendue 
qu'occupe la région émerifère, sur le gisement de cette substance, ainsi que 
sur la nature et la disposition des minéraux qui l'accompagnent. 

» La découverte de l’émeri parait avoir été faite, vers 1846, par un ré- 
mouleur qui, à eause de son poids, avait l'habitude de s'en servir pour 
charger ses roues, et qui en avait laissé quelques pierres à Smyrne. 

» M. Tchihatchef et M. Laurence Smith, qui eurent connaissance à peu 
près à la même époque de cette découverte intéressante, s'empressèrent, 
chacun de leur côté, de visiter les lieux. M. Tchihatchef a communiqué à 
l'Académie, au mois de mars 1848 (1), le résultat de l'exploration qu'il avait 
faite dans l'année précédente; il établit entre autres que la zone émerifère 
a une étendue de 33 kilomètres environ sur une largeur de plus de 4 kilo- 
mètres. Cette zone, qui commence à Ekihissar, se dirige du sud-ouest au 


(1) Sur le gisement de l’émeri dans l'Asie Mineure; par M. Pierre de Tchihatchef. (Comptes 
rendus de l’Académie des Sciences, tome XXVI, page 363; 1848.) 
GG 
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nord-ouest, en se rapprochant toujours de plus en plus du littoral de la mer 
qu’elle finit par atteindre à l’'Alamandagh. | 

» C’est au commencement de 1847 que M. Smith a également exploré 
les gisements d'émeri de l'Asie Mineure; la position que ce savant M 
à cette époque auprès du gouvernement turc lui a permis de le faire avéc 
détail, et nous ajouterons qu'il l'a fait avec beaucoup de sagacité et de soin. 
Il a constaté, ainsi que M. Tchihatchef l'a indiqué dans la communication 
que nous venons de rappeler, que les blocs que l'on voit à la surface du sol 
appartiennent au terrain même sur lequel on les trouve répandus. 

» La montagne de Gumuch-Dagh, située à 4 lieues à l'est d'Éphèse, est 
une localité que M. Laurence Smith cite comme l'une des plus intéréssantes 
pour l'étude du gisement de l’émeri, et où ses relations géologiques avec les 
roches environnantes sont les plus faciles à constater. Ce minéral y forme des 
masses plus ou moins considérables, dont quelques-unes ont une surface de 
plus de 15 mètres carrés; elles sont enclavées dans un calcaire grenu, entière- 
ment dépourvu de fossiles, et dont on ne saurait indiquer l’âge; il repose sur 
dés schistes micacés associés au gneiss, mais il paraît indépendant de ces 
roches avec lesquelles le calcaire n’alterne en aucun point. Les masses d'émeri 
sont disséminées dans le calcaire d’une manière irrégulière; elles s'y fondent, 
pour ainsi dire, et l'on voit des nodules riches au centre se ramifier dans dif- 
férents sens, disposition que M. Smith compare à celle des rognons de silex 
dans le calcaire. À leur contact, le calcaire est ferrugineux, non par des vei- 
nules d'oxyde de fer qui courent dans la masse et la colorent, mais par du pro- 
toxyde de fer remplaçant atomiquement une certaine quantité de chaux, ce 
qui lui donne l'aspect de spath brunissant ou de fer spathique. Cette circon- 
stance, que l'on retrouve dans beaucoup de gisements de minerai de fer des 
Pyrénées, et notamment dans la plupart de ceux du Canigou , ne permet pasde 
supposer que le calcaire et les amas de corindon-émeri soient contemporains ; 
il est probable qu'à Gumuch-Dagh comme dans les Pyrénées , il s’est mani- 
festé deux ordres de phénomènes dont les produits se sont pour ainsi dire 
entrelacés. 

» Outre le calcaire qui forme la matrice de l’émeri de Gumuch-Dagh, 
on observe dans cette localité des incrustations de chaux carbonatée fibreuse. 
postérieures, qui pourraient induire en erreur surla véritable nature du gise- 
ment; les échantillons qui les offrent donneraient lieu de penser que le cal- 
caire est postérieur, tandis que c'est probablement l'inverse qui s'est 
présenté. 

» Les environs de Kulah, ville située à 30 lieues de Gumuch sur la ri- 
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vière d'Hermus, offrent un second gisement, en tout comparable à celui que 
nous venons d'indiquer; ce minéral y forme également des amas irréguliers 
dans un calcaire marbre. Des roches de schiste micacé, de gneiss, de gra- 
nit et d’amphibole, constituent les montagnes qui se trouvent à une lieue 
au sud des exploitations d'émeri; le calcaire repose également sur ces roches 
anciennes, mais il ne paraît y avoir encore dans cette seconde localité au- 
cune connexion, même avec les schistes micacés. M. Smith ajoute qu'il a 
recherché avec le soin le plus minutieux s'il existait dans cette roche, ainsi 
que dans le gneiss, du corindon disséminé, et qu'il n’a pu y découvrir un seul 
cristal; cette absence associerait donc exclusivement l'émeri au calcaire. De 
plus, comme le corindon est de l’alumine pure, M. Smith est disposé à admet- 
tre que ce minéral a été formé soit aux dépens du calcaire argileux, soit de l’ar- 
gile qui accompagne assez fréquemment le calcaire; il serait, dans l'opinion 
de l’auteur, le résultat d’une espèce de départ et de la cristallisation de l'alu- 
mine, par des phénomènes analogues à ceux qui ont présidé à la formation 
des rognons de minerais métalliques que l’on observe dans les pîtes de con- 
tact. Effectivement, dans la collection intéressante que M. Smith a recueillie, 
il existe un rognon d'émeri entouré de tous côtés d’une enveloppe concen- 
trique de chloritoide cristallisée, puis d'une seconde zone d'émerilite ; le 
premier de ces minéraux, formé de silice, d’alumine et d'oxyde de fer, par- 
ticipe de la composition de l’émeri, tandis que l’émerilite-mica, contenant 
5o pour 100 d’alumine et 13 de chaux, paraît avoir emprunté ses principes 
en partie au calcaire dans lequel il est immédiatement enclavé. Sous le rap- 
port de la disposition, ce rognon est presque identique aux nodules de cui- 
vre panaché des mines du Temperino en Toscane, où l’yénite et l'amphibole 
forment des couches concentriques autour d'un noyau central de minerai de 
cuivre. En Toscane, comme dans l'Asie Mineure, les rognons associés à du 
calcaire sont en contact avec des roches cristallines. Tout porte donc à croire 
que l'origine de ces rognons est due, dans ces deux exemples, à des causes 
analogues. 

» L’enchâssement des nodules et des amas d'émeri dans le marbre, la na- 
ture ferrugineuse du calcaire et le mélange d'alumine qu'il contient, font 
supposer, ainsi que nous l'avons dit, que l'émeri s’est séparé de la roche 
dans laquelle il existe; une autre circonstance tend encore à rendre cette 
opinion plus probable, c'est que le corindon est accompagné de plusieurs 
minéraux essentiellement alumineux, et, par suite, formés des mêmes 
éléments que le corindon; ces minéraux sont, en outre, disséminés dans 
le calcaire à une petite distance, et, pour me servir d'une expression heureu- 
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sement introduite dans la science par M. de Humboldt, ils en forment, pour 
ainsi dire, la pénombre. On ne peut donc méconnaître une certaine liaison 
entre tous ces minéraux. Nous citerons le diaspore (alumine hydratée) et 
l'émerilite : une circonstance qui donne lieu de penser que la formation de 
l'émeri est partout due à des causes analogues, c'est que M. Smith a constaté 
que ces deux minéraux, abondants dans le gisement d’émeri de l'Asie 
Mineure et de Naxos, se retrouvent en Sibérie et aux États-Unis dans les 
mêmes conditions; M. de Marignac a trouvé également le diaspore associé 
au corindon au Saint-Gothard. Le gisement du diaspore, longtemps ignoré, 
est donc maintenant connu; il est même probable, d'après l'examen que 
nous en avons récemment fait, que les échantillons de diaspore, qui ont 
servi à M. Lelièvre pour établir cette espèce et qu'il possédait depuis long- 
temps dans sa collection, sans en connaître l'origine, proviennent de l’île de 
Naxos. 

» Après avoir indiqué avec détail le gisement de l'émeri, M. Smith donne 
la description des minéraux qui l'accompagnent et en fait connaître la com- 
position. Nous ne suivrons pas l’auteur dans cette étude de minéralogie chi- 
mique, il faudrait analyser en détail cette partie de son Mémoire, pour en 
donner une idée complète : nous sortirions alors des bornes d'un rapport 
académique. Nous citerons seulement les résultats que lui ont offerts ses 
recherches chimiques sur les corindons, parce qu’il nous paraît qu'on pour- 
rait en tirer une conséquence intéressante sur la présence de l’eau dans les 
minéraux. 

» L'essai de la dureté des corindons provenant de diverses localités, essai 
sur lequel nous reviendrons à la fin de ce Rapport, a montré à M. Smith 
que leur pouvoir, pour user les pierres dures, variait de 100 à 55. Pour se 
rendre compte de ces différences si grandes et si inattendues, M. Smith a 
soumis à l'analyse une série de corindons des Indes et de l’Asie Mineure; il a 
reconnu que les saphirs des Indes et les rubis à cristaux nets et transparents 
qui donnent la dureté absolue 100, ne contiennent pas la plus légère trace 
d'eau, et que leur pesanteur spécifique est de 4,06 à 4,08. Le corindon harmo- 
phane de la Chine, qui est opaque, ainsi que le corindon de l'Asie Mineure, 
qui, bien que bleu, est également opaque et en cristaux imparfaits, n’ont 
offert que des puissances d'usure de 59 à 55 ; ils contiennent 3,80 et 3,91 
d'eau ; leur pesanteur spécifique est de 3,24 et 3, ro. Ces corindons sont ceux 
qui forment les termes extrêmes du tableau relatif à la dureté donné par 
M. Smith; mais la série de dureté est presque continue, et l’on remarque 
qu'un autre échantillon de corindon de l'Asie Mineure, dont la pesanteur 
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spécifique est de 3,92 et qui contient 1,60 d’eau, ne possède qu'une puis- 
sance d'usure de 77. Il existe donc une relation constante entre la pesan- 
teur spécifique du corindon, la quantité d’eau qu'il contient et sa puissance 
comme émeri. M. Smith se demande sil n'y a pas lieu, par suite de ces 
différences, de considérer comme d'origine ignée les corindons hyalins, 
et comme produits par les phénomènes neptuniens, ceux qui contiennent 
une certaine proportion d’eau. Nous ne le pensons pas; mais il nous semble 
résulter de ces recherches importantes, qu'on doit considérer l’eau comme à 
l'état de mélange et non de combivaison : ce n’est pas non plus de l’eau hy- 
gremétrique, car il faut développer la température du rouge sombre pour 
l'obtenir. Pendant longtemps on a pensé que la présence de l’eau ou de ses 
éléments ne pouvait s’allier avec une origine ignée; il est maintenant certain 
que les laves à l’état fluide contiennent presque toujours de l’eau éemprison- 
née dans leur masse et qui se dégage à mesure qu'elles se refroidissent ; on y 
trouve, en outre, des minéraux hydratés, que l’on a regardés longtemps 
comme le produit d'infiltration postérieure, et qui, pour la plupart, ont 
cristallisé au même moment que la lave. On peut donc supposer que l’eau 
Joue dans les minéraux le même rôle que la silice, l'alumine et les autres 
éléments qui entrent dans leur constitution, savoir, à l’état de combinaison 
et de mélanges. Beaucoup d’analyses seraient inexplicables, si l’on n’admet- 
tait pas que les minéraux ont empâté, au moment de leur cristallisation, des 
éléments étrangers à leur constitution, de même que les sels que nous fai- 
sons cristalliser dans une eau trouble, se souillent des matières tenues en 
suspension; pourquoi l'eau serait-elle une exception à cette règle? Cette 
hypothèse donnerait la clef de beaucoup d'analyses difficiles à concevoir ; 
nous citerons, entre autres, le diallage qui offre les clivages du pyroxène, 
et dont la composition est identique avec celle de ce minéral, à l'exception 
de 2,10 à 3,30 pour 100 d'eau quil contient Si l'idée que nous émettons 
dans ce moment était adoptée, le diallage serait donc un pyroxène ayant 
cristallisé dans des circonstances qui lui ont permis de retenir en mélange 
l'eau dont l’analyse accuse la présence. 

» L'exemple du corindon nous paraît bien concluant en faveur de lopi- 
nion que nous émettons en ce moment; en effet, les analyses de M. Smith 
établissent que les corindons , qui, purs, ne contienneut pas d'eau, en ren- 
ferment, suivant les circonstances, des proportions variant de 0,5, r, 2,50 
jusqu'à 4 pour 100; que la pesanteur spécifique de ces corindons offre des 
variations correspondantes aux proportions d'eau; enfin, que leur puissance 
d'usure éprouve des différences analogues. Quant à cette puissance, il faut 
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la distinguer de la dureté. Tous les corindons, en effet, rayent les mêmes 
corps, mais ils se réduisent en poudre impalpable d'autant plus facilement 
et produisent une action d'autant moindre sur les corps que l’on polit, qu'ils 
contiennent une proportion plus forte d’eau. Ce corps a donc changé le 
tissu des corindons et les a rendus plus fragiles en les rendant en même 
temps plus légers. 

» M. Smith a fait ses analyses du corindon au moyen du sulfate acide de 
soude. Ce sel attaque, en moins d’un quart d'heure, le corindon réduit en 
poudre fine, mais non porphyrisée; sa substitution au sulfate acide de po- 
tasse produit une réaction plus rapide ; elle a surtout l'avantage de donner 
un alun de soude très-soluble et qui permet de n’employer que peu d'eau 
de lavage. 

» Pour compléter l'examen du travail de M. Smith, il nous reste à faire 
connaître le procédé dont il se sert pour déterminer la dureté effective du 
corindon, ou, plus exactement, sa puissance pour user les corps. Il réduit 
les corindons en une poudre fine dans un mortier d'acier, le même qui sert 
à briser le diamant; il consiste en un cylindre creux et fort épais de 0,01 
de diamètre intérieur, dans lequel entre à frottement un cylindre plein 
exactement de même calibre, comme cela a lieu pour le piston d'une ma- 
chine à vapeur: il n'existe aucun vide dans le mortier quand le pilon touche 
le fond du cylindre creux. On y introduit la matière que l'on veut briser, et, 
en donnant deux ou trois coups de marteau frappés rapidement sur le pom- 
meau du pilon, on réduit la plus grande partie de la substance en poudre: 
il ne faut pas réitérer davantage les coups de marteau, afin de ne pas ré- 
duire le corindon en poudre trop ténue. Enfin, pour rendre tous les essais 
comparables entre eux, on passe la poudre à travers un tamis de crin, 
contenant neuf cents trous dans 1 centimètre carré; on prend 1 gramme de 
cette poudre, et l'on essaye combien elle peut user de verre. Pour y parvenir, 
M. Smith se sert d’un disque de verre de o",10 de diamètre, sur lequel il 
met une certaine quantité de poudre; il la porphyrise avec vivacité et cir- 
culairement, au moyen d’une molette d'agate, jusqu’à ce que la matière ne 
crie plus et qu'il n'éprouve plus aucune résistance. Le corindon s’est alors 
réduit en poudre impalpable, et il est empâté de poussière de verre qu'il 
a détachée du disque: le poids de cette poussière donne la puissance de la 
pierre que l'on essaye. 

» Ge procédé est d'une exactitude beaucoup plus grande qu'on ne pour- 
rait le supposer; en effet, dans les différentes expériences que M. Smith à 
exécutées devant vos Commissaires, les résultats n'ont pas varié de 2 p. 100. 
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Le saphir bleu hyalin de l'Inde a donné, pour 1 gramme de poudre, 08", 85 
à .0*",86 de poussière de verre; le meilleur émeri du commerce enlève la 
moitié de son poids de verre; M. Smith a pris pour base de son échelle le 
saphir que nous venons de citer, et il en a représenté la dureté par 100. 
Quand donc nous avons dit plus hant que le corindon harmophane avait une 
dureté de 55, cela signifiait que 1 gramme de sa poudre avait enlevé au 
disque de verre sur lequel on avait fait l'essai, une quantité de poussière 
de 08,46. 

» L'émeri, que M. Smith considère comme un mélange de corindon et de 
fer oxydulé, est de qualité d'autant plus supérieure , qu'il contient plus de 
corindon, et, par suite, qu'il produit une usure plus considérable sur le 
disque d'essai. Le procédé que nous venons de décrire fournit donc un 
moyen pratique pour connaître la valeur d'un émeri; il a permis à l’auteur 
de dresser un tableau des différentes variétés d’émeri de l'Asie Mineure, et 
d'en classer les exploitations suivant leur richesse réelle. 


Conclusions. 


» Il résulte de l'exposé sommaire que nous venons de donner du travail de 
M. Smith, que ce géologue a fait connaître : 

» 1°, La nature précise du gisement de l’émeri dans l'Asie Mineure et 
dans l'Archipel grec; 

» 2°, Qu'il a décrit la maniere d’être et les propriétés des minéraux qui 
lui sont associés, notamment du diaspore et de l'émerilite; ce dernier mi- 
néral forme, par l'identité de sa composition dans les divers gisements où 
l’auteur l’a étudié, un mica constituant une espèce nouvelle et bien déter- 
minée ; 

» 3, Enfin, qu'il a donné un moyen pour déterminer les qualités de 
l'émeri, ainsi que leur valeur commerciale; ce procédé, éminemment pra- 
tique, offre en outre de l'intérêt sous le point de vue scientifique, en ce qu'il 
permet d'apprécier la différence de ténacité de minéraux de dureté égale. 

» Ces recherches de géologie, de minéralogie et de chimie analytique 
constituent, par leur ensemble, ainsi que par les faits nouveaux qu'elles 
fournissent à la science, un travail du plus baut intérêt. Vos Commissaires 
vous proposent, en conséquence, de remercier M. Smith de la communica- 
tion qu'il en a faite à l'Académie, et, vu l'importance de ce travail, d'en 
ordonner l'insertion dans le Recueil des Mémoires des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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MÉMOIRES LUS. 


200LOGIE. — Mémoire sur la phosphorescence du port de Boulogne, et 
sur les animaux qui la produisent ; par M. À. ns QuarreraGss. (Extrait 
par l’auteur.) | | 


(Renvoyé à la Section d'Anatomie comparée et de Zoologie.) 


« La lumière des Noctiluques est de beaucoup plus faible que celle des 
Ophiures, et surtout que celle de certaines Annélides. A Chausey, j'avais 
aperçu, pour la première fois, les étincelles produites par une Néréide, 
malgré la clarté d'une très-bonne lampe à double courant d'air, brûlant à 
quelques millimètres de distance. Des Noctiluques, placées dans un tube de 
15 millimètres de diamètre, et formant une couche épaisse de 10 millimètres, 
donnaient, par l'agitation, un éclair visible seulement à 1 mètre d'une simple 
chandelle. Toutefois, en augmentant le nombre des Noctiluques, en agitant 
vivement Le tube et en le plaçant sur le verre d'une montre, le cadran s'est 
trouvé assez éclairé pour qu'on pût distinguer l'heure. Environ quatre à cinq 
cuillerées à café de Noctiluques recueillies sur un filtre, ont permis de lire 
à environ 25 centimètres de distance. 

» À diverses reprises j'ai teuté de reconnaître si l'émission de cette lumière 
était accompagnée d'une production de chaleur. Jai eu beau varier le mode 
d’expérimentation , toujours le résultat a été négatif. Il est vrai que je n'ai 
employé que le thermomètre; mais mon instrument était assez sensible, et 
chaque fois la boule et une partie de l’instrament étaient plongées dans une 
couche entièrement composée de Noctiluques bien vivantes. J'avais en outre 
grand soin de ne pas fatiguer ces animaux. Après avoir disposé l'appareil, je 
leur laissais toujours, au moins, une demi-heure de repos, l'expérience 
m'ayant appris que ce temps est plus que suffisant pour qu'ils recouvrent 
toutes leurs propriétés lumineuses, affaiblies par des émissions trop répétées. 
Je crois donc être certain que le dégagement de chaleur, s'il existe, est au 
moins extrêmement faible, ; | 

» Rien de plus aisé que d'observer, à la loupe et dans l'obscurité, des 
Noctiluques placées dans an tube de verre. En agitant le tube, on rend ces 
animaux lumineux, et un grossissement de 6 à 8 diamètres suffit pour re- 
connaître, 1° que, chez le plus grand nombre des individus, la phospho- 
rescence nest que partielle; 2° que, parfois, elle se montre et disparaît 
alternativement sur plusieurs points du corps d’un même animal; 3° que ce- 
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pendant le corps de quelques individus est lumineux dans tonte son étendue. 
Sous le microscope, et à un grossissement de 30 diamètres, on constate ces 
faits de la manière la plus positive. À eux seuls ils suffisent pour prouver que 
les Noctiluques n’ont point d’organe particulier chargé de produire la lu- 
mière, comme on l'observe chez les Lampyres, chez les Elaters, comme 
M. Ehremberg croit l'avoir vu chez ses Mammaria. 

» En portant le grossissement à 60 diamètres, on commence à recon- 
naître que les parties lumineuses sont loin de présenter une clarté homogène. 
On aperçoit, pour ainsi dire, ce qu'on avait observé dans la mer même. 
De trés-petits points brillants paraissent et disparaissent çà et là sur un fond 
encore uniformément lumineux, ou scintillent sur ses limites. Si l'on porte 
le grossissement à 100, puis à 140 diamètres, le nombre de ces points brillants 
augmente proportionnellement, le fond lumineux général s'efface presque 
entièrement, et l’on reconnaît que la clarté totale émise par une Noctiluque 
représente la somme de lumière formée par une multitude infinie de très- 
petites étincelles. les parties phosphorescentes de l'animal sont en quelque 
sorte autant de nébuleuses que l'on résout en employant des grossissements 
suffisants; seulement ces nébuleuses, au lieu d’être formées d'étoiles fixes, 
sont composées d'étincelles instantanées. Le dessin que j'ai l'honneur de 
mettre sous les yeux de l'Académie donnera une idée assez exacte de ce 
phénomène. 

» J'ai soumis les Noctiluques à l'action des acides sulfurique, azotique, 
chlorhydrique, sulfhydrique ; à celle de la potasse, de l'anmoniaque, de 
l'alcool, de l'éther, de l'essence de térébenthine, du sel marin, du liquide 
d'Owen , de l’eau douce. Presque toutes les expériences ont été faites d’une 
manière comparative, d’abord pendant le jour, ensuite pendant la nuit; 
toutes ont donné des résultats qui ne différaient guère que par l'intensité. Je 
n’entrerai donc pas dans des détails qui trouveront place ailleurs, et me 
bornerai à citer quelques faits des plus saillants. 

» Pour observer de jour l’action exercée par ces divers agents, je pla- 
çais sur le verre inférieur de mon compresseur une goutte d’eau renfermant 
de Noctiluques; à côté je déposais une goutte du liquide en expérien:e ; 
je ramenais ensuite en place le verre supérieur, et disposais le Re sous le 
microscope. En rapprochant peu à peu les deux verres de l'instrument , 
j'amenais ces gouttes au contact, sans les nur de vue, et D RIÉE A les 
premiers effets du poison. Quand DRE ELEr suffisamment us on 
voyait les ramifications de la trame intérieure se contracter assez rapide- 
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Au bout de quelques instants, toutes les ramifications étaient ainsi rompues 
et s'étaient retirées vers le centre d’où elles émanent. L’enveloppe résistait 
ensuite plus ou moins, selon la nature et l'intensité d'action du liquide em- 
ployé. Le réseau sous-cutané persistait, et quand l'enveloppe venait à se 
rompre, elle se plissait, par suite de la contraction des mailles de ce réseau. 

» De nuit, au moment du contact, on apercevait une vive phosphores- 
cence, qui éclatait sur un des points de l'animal, envahissait peu à pet le 
corps entier, et durait plus ou moins longtemps, selon la nature du liquide 
mis en expérience. Les fragments eux-mêmes, ceux surtout qu'on obtenait 
par écrasement, conservaient quelque temps leur clarté. Dans aucun cas, 
cette phosphorescence, violemment provoquée, ne reparaissait plus une fois 
qu'elle s'était éteinte, 

» Je mis dans un long tube de verre de l'eau chargée de Noctiluques. Je 
fermai le tube avec un bouchon au travers duquel passait la tige d’un ther- 
momètre; puis l'extrémité inférieure du tube fut plongée dans de l'eau à 
80 degrés environ. Les Noctiluques ne donnaient aucun signe de lumière. 
Au moment où le thermomètre marqua 25 degrés environ, quelques-unes 
commencèrent à donner des étincelles. Bientôt elles brillèrent toutes de 
leur plus vif éclat, et rien n'était plus curieux que de voir ces petits 
globes lumineux monter et descendre le long du tube, indiquant ainsi la 
direction des courants qui venaient de s'établir. Lorsque le thermomètre eut 
atteint 40 degrés environ, elles s’éteignirent l’une après l’autre. 

» Les étincelles tirées directement de la machine électrique n'ont pas 
donné de résultats bien nets, ce qui tient peut-être au défaut d'installation 
convenable, Il n'en a pas été de même de la bouteille de Leyde et de la 
pile. Toutes deux ont fourni à peu près le même résultat. 

» Les décharges d'une petite bouteille assez fortement chargée provo- 
quèrent la phosphorescence. Trois de ces décharges essuyées par les mêmes 
Noctiluques, rendirent ces animaux brillants dans toute l'étendue du corps. 

» Pour observer l'action de la pile, une capsule de verre fut remplie 
d'eau chargée de Noctiluques. l’un des pôles plongeait dans le liquide, 
l'autre était d'abord alternativement plongé et retiré. Toutes les Noctiluques 
devinrent promptement lumineuses dans toute l'étendue de leur corps. Un 
courant continu produisit le même résultat. Il est à remarquer que dans ces 
diverses expériences et quel que fût l'électrode laissé à demeure , c'était tou- 
jours au pôle zinc que commençait la phosphorescence et qu’elle se montrait 
avec le plus d'éclat. 


» Un long tube de verre fut rempli de mercure, puis renversé sur la 
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cuve de manière à obtenir à peu près le vide barométrique. A l’aide d’une 
pipette recourbée, j'introduisis à l’intérieur de ce tube 6 centimètres d'eau 
renfermant des Nctiluguer La couche formée par ces animalcules était de 
4 millimètres. Emmédiatement après leur introduction, les Noctiluques se 
montrèrent brillantes dans toute l'étendue du corps; mais cet éclat dura peu 
et disparut complétement. Environ une heure un quart après, Jintroduisis 
de l'air dans le tube; les Noctiluques ne donnèrent pas la moindre appa- 
rence de lumière. 

Quatre tubes remplis d'eau chargée de Noctiluques furent disposés à 
côté l'un de l’autre, Après quelques instants de repos, on fit passer dans l’un 
de l'oxygène, dans l’autre de l'hydrogène, de l'acide carbonique dans le 
troisième et du chlore dans le quatrième. Les trois premiers gaz ( oxygène, 
hydrogène, acide carbonique) ne manifestèrent pas la moindre différence 
dans leur mode d'action; tous trois agirent exactement comme l'air atmo- 
sphérique. Leurs bulles, en s'élevant danslestubes, provoquèrent une phospho- 
rescence passagère due à l'agitation du liquide et égale dans les trois tubes. 
Le chlore, au contraire, détermina immédiatement les phénomènes qui résul- 
tent de l'action de tous les agents irritants. La phosphorescence fut vive, 
persistante; elle s'étendit sur le corps entier des Noctiluques et s'éteignit 
assez rapidement. Au bout d'un quart d'heure environ, les quatre tubes 
furent agités. Le tube où J'avais fait passer le chlore ne donna aucun signe 
de lumière. Ceux où se trouvaient l’oxygène, l'hydrogène et l'acide carbo- 
nique, se conduisirent exactement de la même manière et comme un tube 
renfermant quelques bulles d'air. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Mémoire sur le pouvoir rotatoire qu'exercent sur la chaleur 
l’essence de térébenthine et les dissolutions sucrées; par MM. F. pe ra 
Provosraye et P. Desains. (Extrait par les auteurs.) 

{(Renvoyé à la Section de Physique générale.) 

Nous avons déjà fait connaître une partie des résultats contenus dans ce 
Mémoire, en demandant l'ouverture d’un paquet cacheté où nous les avions 
consignés le 24 juin 1850 (voir Comptes rendus, tome XXXI, page 53). 

Depuis cette époque, nous avons complété ‘ce travail; nous nous 


bornons aujourd'hui à appeler l'attention sur le fait suivant. 
Nous savions , d'aprés les indications de M. Biot, qu'un liquide formé 
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i i ies d'essence de téréb 
en dissolvant 31 parties de camphre dans 69 parties d'essence de térében- 
thine faisait épronver des rotations à peu pres égales aux rayons lumineux 
de réfrangibilités diverses. Nous avons rempli d’une dissolution, préparée 
comme il vient d'être dit, un tube de o",r0o. Les rayons verts et les rayons 
rouges polarisés éprouvaient en Île traversant une égale rotation de droite à 
gauche d'à peu près 6 degrés 4, Quant aux rayons calorifiques qui les accom- 
pagnaient, la rotation était la même, comme on le verra par les nombres 
suivants (1): 

Chaleur qui accompagne la lumière verte. 


Position de la section principale 


du spath analyseur. Déviations. 
Spath à + 40 degrés.......... TT CO EN 
Spath à — 53 degrés....... ..... ee 4,9 
Spath à + 4o degrés............. UC E,0 


» Il résulte de là que les déviations sont les mêmes à + 40 degrés et à 
— 53 degrés, et qu’ainsi la déviation inaxima eût été observée à peu près à 
— 6 degrés +. 

Chaleur qui accompagne la lumiere rouge. 
Spath ài-L#0"deprés Ve CIS PERRET" 4,8 
Spath à —53 degrés: 22.005 A er 


Autre essai en prenant un faisceau plus intense. 


Spath à + 40. degrés. ::., ..... 4, AAA ONE 
Spath à — 53 degrés....... LENS 9,3 
Autre essai. 

Spath à + 4{o degrés....... Ps one RUE O 
Spath à = #63 "degrés NE I 
Spath it iosdenrés MS AE 
Spath Si ES Lt ee RER 


* Les lois du phénomène sont donc les mêmes pour les deux agents, et 
l'identité se poursuit dans les détails les plus minutieux. Ainsi, re il ner 
du pouvoir rotatoire, ce qui est vrai pour un rayon de spectre lumineux est 
aussi vrai pour le rayon calorifique qui l'accompagne. Or, d'apres les re- 
cherches de M. Biot, les rotations sont à peu près inversement proportion- 
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nelles aux carrés des accès ou des longueurs d'ondes; de telle sorte que, 
connaissant les rotations qu'éprouvent en traversant une même colonne d'un 
liquide actif deux rayons différents, et la longueur d'onde de l’un d'eux, on 
peut trouver celle de l’autre. En appliquant cette même loi aux rayons de 
chaleur, nous espérons pouvoir déterminer les longueurs d'ondes de tels ou 
tels rayons de la partie obscure du spectre. 

» [l est vrai que, d’après les mesures de M. Broch (Repertorium der Physik, 
tome VIT, page 115), la loi de M. Biot n'est pas tout à fait exacte; mais elle 
donne une première approximation. De plus, en employant le même pro- 
cédé avec les chaleurs des diverses sources, on aura un nouveau moyen de 
reconnaître si les différences dans la réflexion de ces chaleurs sur un méme 
miroir métallique sont ou non une conséquence d'une différence correspon- 
dante dans les longueurs d’ondes. » 


GÉOMÉTRIE. — Mémoire sur la théorie des courbes à double courbure ; 
par M. Benrrawr. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Cauchy. Sturm, Liouville. 
\ , Yo ; ; 


« Les normales à une même surface jouissent de propriétés nombreuses 
et indépendantes de la surface particulière que l’on considère. 

» Je cherche, dans ce Mémoire, à caractériser, d'une manière analogue, 
les normales principales d'une inème courbe. Ces droites jouissent, comme 
Je le fais voir, de propriétés très-précises et indépendantes de la courbe 
particulière que l'on considère; en d’autres termes, une surface gauche étant 
donnée, les génératrices ne sont pas toujours les normales principales d'ane 
même courbe. Je montre que les surfaces réglées peuvent être , sous ce point 
de vue, partagées en quatre classes : 

» 1°. Les surfaces dont les génératrices ne sont les normales principales 
d'aucune courbe ; 

» 92°, Les surfaces dont les sénératrices sont les normales principales 
d'une seule courbe ; 

» 3°. Les surfaces dont les génératrices sont les normales principales de 
deux courbes distinctes ; 

» 4°. Enfin les surfaces dont les génératrices sont normales principales 
d'un nombre infini de courbes. Cette dernière classe ne contient que des 
hélicoïdes à plan directeur. 

» Une surface étant donnée, j'indique le moyen de déterminer la classe 


à laquelle elle appartient. 
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» Parmi les résultats particuliers auxquels je suis parvenu, je citerai les 
suivants : | À 

» Les normales principales d'une courbe ne peuvent jamais former une 
surface du second degré. 

» Pour que les normales d’ane courbe soient, en même temps, nor- 
males principales d'une autre courbe, il faut et il suffit qu'il existe, entre les 
inverses des rayons de courbure et de torsion de cette courbe, une relation 
linéaire. » 


CHIMIE. — Mémoire sur les hydrates d'acide sulfurique; par 
M. V.-A. Jacquerain. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Payen.) 


« 1°, Il existait au moins dix observations différentes sur les points de 
congélation de l'acide à r et 2 équivalents d'eau; l’auteur, en les rectifiant, 
fait connaitre les précautions à prendre pour déterminer le point de congé- 
lation des liquides visqueux, ce qui explique les contradictions précédentes : 
par suite de ces observations, M. Jacquelain a été conduit à faire le rappro- 
chement de la cristallisation du sulfate de soude en dissolution saturée à 
100 degrés, avec le phénomène de la congélation de l'acide sulfurique 
mono, bihydraté d'une part, et, de l’autre, avec les faits observés par 
M. Dony sur la cohésion des liquides ; 

» 2°. L'auteur a ensuite préparé de toute pièce, et avec un grand soin, 
les acides sulfuriques à 1,2, 3, 4, 5 et 6 équivalents d’eau ; il a repris leur 
densité pour les comparer à celles de ces mêmes hydrates, obtenus par 
combinaison lente dans le vide; 

» 3°. Leur résistance à la congélation par un froid de — 20, — 4o de- 
grés, démontre que tous ces produits sont de véritables combinaisons; 

» 4°. M. Jacquelain a découvert, par la synthèse et l'analyse, un nou- 
veau composé d'acide sulfurique anhydre et hydraté; les combinaisons 
obtenues par synthèse ou analysées dans ce Mémoire, sont : 


4(SO*), 5(HO); SO*, 3 (HO); SO’, 4(HO); SO’, 5(HO); SO:,6(HO):» 
CHIMIE. — Mémoire sur l'acide iodique anhydre et cristallisé; 
par M. V.-A. Jacquerann. (Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Pelouze, Payen.) 


« L'auteur examine pratiquement et théoriquement la valeur des divers 
procédés connus pour la préparation de l'acide iodique. Les faits annoncés 
dans ce Mémoire se résument ainsi : | 
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» 1° L'action du chlore sur l'iode et celle du chlorate de potasse exigent 
des manipulations trop précises et trop minutieuses pour que l'industrie 
s'empare de ces procédés; 

» 2°. Celui du gaz hypochlorique et de l'iode secs est trop long et fort 
dispendieux ; 

» 3°, L'emploi de l'acide azotique à 1,5 et de l’iode fournit prompte- 
ment, et sans trop de frais ni trop de manipulations, beaucoup d'acide 
iodique très-pur, anhydre et cristallisé, avec lequel on peut se procurer tous 
les hydrates de M. Millon; 

» 4°. Le rôle attribué aux petites quantités d'acide azotique sur le chlo- 
rate de potasse est invraisemblable en ce qui concerne la production de 
l'acide iodique ; 

» 5°. Dans la réaction de l'acide sulfureux sur l'iodate de baryte en disso- 
lution , il n'apparaît pas de sulfate de baryte; 

» 6°. En présence de certaines proportions d'iodate acide de baryte et 
d'acide sulfurique, ce dernier peut échapper à l’action caractéristique de la 
baryte ; 

» 7°. L'acide iodique colore le protosulfate de fer dans l'acide sulfurique 
pur et concentré, à la manière de l'acide azotique et des azotates ; 


» 8°, L’équivalent de l'iode est 1570 au lieu de 1579 et 1586, nombres 
anciens. » 


CHIMIE. — Mémoire sur la dulcine; par M. V.-A. Jacquerain. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Payen.) 


« Dans ce travail, M. Jacquelain s'est appliqué surtout à bien définir la 
dulcine. 

» Cette étude embrasse : 

» 1°. L'action de l'acide sulfurique affaibli, de l'acide monohydraté, de 
l'acide Nordhaufen, d'où il est résulté deux acides nouveaux, formant avec 
la baryte des sels neutres et solubles ; 

» 2°, L'action de la potasse, de la chaux, de la chaux potassée, qui la 
convertissent en butyrate, oxalate, carbonate alcalin, plus de l'hydrogène èn 
trés-grande quantité ; 

» 3°, L'action de l'acide azotique, lequel fait naître des acides composant 
avec la baryte des sels peu solubles; 
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»_4°. L'action du chlore qui conduit finalement à un acide formant avec 


la baryte un sel neutre, incristallisable et visqueux ; 
» 5°. [analyse élémentaire qui conduit à la formule brute C'‘°H!?0"°, » 


CHIMIE. — Mémoire sur les miniums; par M. V.-A. Jacqueraix. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Payen.) 


« Dans ce travail, l’auteur fait connaître, d'une manière détaillée, les 
divers modes d'action de l'acide acétique sur le minium et signale la formation 
de l’acétate de minium et de l’acétate de bioxyde de plomb. Ce dernier se re- 
présente, d'après l'analyse, par 3(C*H° O*)PbO*, et sa décomposition, sous 
l'impression de la chaleur, s'explique par la production de l’acétone, de la 
coumarine, par la réduction de l'oxyde de plomb et la mise en liberté d'un 
peu d'acide acétique, d'acide carbonique et d'eau. L'étude de l’acétate de 
minium au contact de l'ammoniaque en dissolution ayant permis de découvrir 
le sesquioxyde de plomb Pb? O$, on arrive à des conclusions fort simples sur 


la génération des oxydes de plomb, conclusions qui semblent confirmer des 


expériences de synthèse indirecte entreprises sur le minium. De là, l'auteur 
est conduit à examiner la composition des miniums et des mines oranges du 
commerce, pour lesquels il donne une méthode d'analyse exacte, rapide, et 
un procédé pour l'analyse des litharges argentifères , très-pauvres. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur la végétation; par MM. Crorz 
et Grariocer. (Extrait par les auteurs.) 


(Renvoyé à la Commission nommée dans la précédente séance pour la 
communication de M. Ville.) 


« Il y a déjà trois ans que nous poursuivons des recherches sur la végé- 
tation. Le respect dû à la science et à l'Académie nous avait jusqu’à présent 
imposé le devoir de ne publier nos recherches qu'au moment où elles au- 
raient atteint tout le degré de précision et d'étendue dont elles nous parais- 
sent susceptibles. Mais le travail que M. Ville vient de présenter à l'Académie 
nous oblige de rompre le silence, et de dire qu'au moment même où ce phy- 
siologiste instituait ses expériences, nous nous occupions, quoique par des 
voies différentes, de la solution du même problème. Nos recherches ont été 
faites au Muséum d'Histoire naturelle, dans le laboratoire de M. Chevreul . 
et sous ses généreux auspices. Les principaux résultats en ont été soumis à 
M. le professeur Decaisne, et ils ont déjà reçu un certain degré de publi- 
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cité, puisque M. Fremy les a exposés dans les leçons qu'il a professées le 
printemps dernier au Muséum. 

» Nous n'avons point l'intention d'entrer ici dans le détail de ces expé- 
riences , ce détail trouvera plus convenablement sa place dans le Mémoire 
que nous nous occupons de rédiger; mais nous croyons nécessaire de sou- 
mèêttre dès à présent à l'Académie, celles de nos conclusions qui nous ont 
paru ne laisser aucun doute. 

* On a, depuis longtemps, fait la remarque que les parties vertes des 
plantes décomposent l'acide carbonique ambiant et en séparent de l'oxygène. 
Les plantes aquatiques submergées possèdent surtout cette propriété à un 
très-haut degré, et dégagent ainsi, dans un temps relativement tres-court, 
et dans les conditions normales de leur existence, une énorme quantité 
d'oxygène. La connaissance de ce fait nous a conduits à choisir ces plantes 
pour sujet de nos premières expériences; elles ont été faites sur diverses 
espèces de Potamogeton, de Naias, de Ceratophyllum, de Myriophy llum 
et sur des Conferves. 

» Nous formulerons ainsi nos conclusions : 

» 1°. Znfluence de la lumière. — Le dégagement d'oxygène, très-rapide 
à la lumière solaire, insensible à la lumière diffuse, est complétement nul 
dans l'obscurité. Dans ce dernier cas, les plantes dont nous parlons, contrai- 
rement à l'opinion généralement reçue, ne laissent point dégager la plus 
petite trace d'acide carbonique. 

» Nous avons essayé de déterminer comparativement l’action des verres 
colorés sur la décomposition de l'acide carbonique par les parties vertes des 
plantes; or, autant que la difficulté des expériences permet de conclure, 
l'activité du phénomene est au maximum, quand on emploie le verre incolore 
dépoli : le verre jaune vient ensuite, puis le verre incolore transparent, le 
rouge , le vert, et, en dernier lieu, le verre bleu. Nous nous sommes assurés 
que ces différences ne tiennent point à des différences de température. 

» 2°, {nfluence de la température. — La décomposition de l'acide carbo- 
nique par les plantes aquatiques exposées à la lumière dans un milieu dont 
la température s'élève depuis + 4 degrés centigrades ne commence point 
au-dessous de 15 degrés, et paraît atteindre son maximum à 30 degrés. 

» La décomposition de l'acide carbonique par des plantes placées à la 
lumière dans un milieu dont la température s’abaisse depuis 30 degrés, con- 
tinue encore à 14, 13,12, 11 degrés, et ne s'arrête complétement qu'à 
+ 10 degrés. 

» Ce résultat est absolument conforme aux conclusions que M. Chevreul 
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à déduites de ses observations sur la circalation et l'ascension des sucs dans 
les végétaux (Journal des Savants ; mai 1822, page 302). as 

» 3, Jnfluence de la composition du milieu ambiant. — La végétation 
des plantes submergées peut se continuer pendant plusieurs mois daus de 
l’eau de Seine aérée et renouvelée chaque jour. 

» Dans l’eau de rivière privée d'air par l'ébullition et contenant unique- 
ment de l'acide carbonique en même proportion que l'eau de Seine, eau 
qu'on renouvelle aussi chaque jour, la décomposition est d’abord très-active, 
mais elle se ralentit bientôt, et cesse complétement au bout de quatre ou 
cinq Jours. È 

» Après ce temps, l'intensité de la couleur verte des plantes s est singuliè- 
rement affaiblie. | 

» Les phases de ce phénomène sont très-remarquables. En effet, on 
observe d'abord que le gaz qui se produit est mêlé d’une certaine quantité 
d'azote, quantité qui va en diminuant, si bien qu'au moment où la décom- 
position s'arrête, l'air qui se dégage est de l'oxygène presque pur. On observe 
encore que le volume total du gaz azote dégagé est beaucoup plus considé- 
rable que le volume de la plante, et si l’on soumet cette plante à l'analyse 
élémentaire, on trouve qu'à poids épal elle renferme beaucoup moins 
d'azote qu'une portion de la même plante qui n'a point-été soumise à l'ex- 
périence. 

» Ces faits démontrent que dans l'acte de la végétation des plantes sub- 
mergées, il se produit de l'azote provenant de la décomposition des éléments 
mêmes de ces plantes; qu’en conséquence, une réparation est nécessaire, et 
que l'azote libre ou combiné est un aliment indispensable à la vie des végé- 
taux aquatiques. 

»_ Nous avons dû, dès lors, rechercher l'influence de l'ammoniaque et des 
sels ammoniacaux. Dans nos expériences, l’'ammoniaque et les sels ammo- 
niacaux dissous dans l'eau à la dose d’un dix-millième en poids, ont toujours 
été nuisibles. La décomposition de l'acide carbonique a diminué, et s'est 
arrêtée au bout de quelques heures. 

» Nous sommes en conséquence en droit de conclure que la plante assi- 
mile directement le gaz azote en dissolution dans l’eau. 

» 4°. Des mouvements des éléments absorbés ou exhalés dans la plante. 
— Une observation que tout le monde peut faire aisément est que , quelle 
que soit la position des feuilles de Potamogeton dans l'eau , du carbonate de 
chaux se dépose constamment à la face supérieure des feuilles (nous disons 
supérieure dans le sens des botanistes) et jamais à la face inférieure. Ge fait 
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parait démontrer que l'absorption de l'acide carbonique s'effectue essentiel 
lement par la face supérieure des feuilles. 
vs L'oxygène produit par la décomposition de l'acide carbonique a, dans 
la plante, un cours parfaitement défini. Il descend constamment des feuilles 
vers les racines. Ainsi, quand un tronçon de Potamogeton garni de quelques 
feuilles est placé horizontalement dans l’eau, l'écoulement du gaz a toujours 
lieu par la section la plus rapprochée de l'extrémité radiculaire de la plante. » 


MÉDECINE. — Du phosphène dans la myopie et la presbrtie ; 
par M. Serre, d'Uzés. 


(Renvoyé à la Commission nommée pour les précédentes communications 


de M. Serre.) 


CORRESPONDANCE. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — ÂVote sur les liquides de l’amnios et de l’allantoide; 
par M. J.-S. Sras. (Extrait par l’auteur.) 


« En examinant l'amnios lorsque le poulet brise sa coque, j'avais observé 
qu'il s'y trouvait toujours du biurate d’ammoniaque ; je m'étais demandé si 
cet urate était le résultat des phénomènes chimiques accomplis pendant le 
développement du fœtus, et si celui-ci possédait déjà des fonctions qu'il est 
destiné à exercer plus tard. Mes expériences m'ont fait reconnaitre que 
l’amnios ne renferme jamais d'acide urique sans quil en existe en même 
temps dans le cloaque. De plus, on en découvre dans le cloaque avant 
même qu'il s’en trouve dans l'amnios. Il est donc bien évident que l'acide 
urique arrive par la voie du rein et qu'il est un produit de combustion 
intérieure qui s'opère déjà chez le poulet avant qu'il ait atteint son entier 
développement. 

» Dans la liqueur de l'ailantoïde, je n'ai pu découvrir ni urée, ni acide 
urique ; mais j'y ai trouvé une matière organique azotée, cristallisable, so- 
luble dans l'eau et dans l'alcool, dont je n'ai pas encore complétement défini 
la nature, faute de matière. 

»_ La liqueur de l’allantoïde renferme , en outre, des chlorures, sulfates et 
phosphates alealins. 

» Chez la vache, l’eau de l’allantoïide renferme tous les sels que l'on ren- 
contre dans l'urine de la vache, mais je n’ai pu y constater ni acide hippu- 
rique, ni acide benzoique. 
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» On y trouve, en outre, de la fibrine , de l’albumine, de la caséine, et 
une quantité notable de sucre de raisin. 

» L'eau de l’'amnios, chez la vache, ne renferme ni allantoine, ni acide 
benzoïque; elle contient tous les sels de l'urine, ainsi qu'une quantité notable 
d'albumine et de fibrine ; elle est saturée d'acide carbonique et contient du 
bicarbonate de potasse. 

» Chez la femme, l’allantoïde renferme de l'urée, comme on le sait déjà. 

» J'ai trouvé également l’urée dans le sang placentaire, et, chose remar- 
quable, la partie liquide de ce sang est presque entièrement formée par de 
la caséine. Ce sang est peu albumineux et peu fibrineux. 

» Jusqu'à présent il m'a été impossible de déterminer les quantités rela- 


tives de ces matiéeres. » 


PHYSIQUE. — ÂWouveau procédé de photographie sur papier, qui permet 
d'obtenir directement des épreuves positives; par M. F. Bousicues. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Commission déjà nommée.) 


« Tout papier bien uni, légèrement glacé, exempt de souillures et de 
taches métalliques, pourra être parfaitement appliqué à ce nouveau pro- 
cédé. Les papiers Canson et Lacroix, d'Angoulême, m'ont donné les meil- 
leurs résultats. 

» On en prendra trois feuilles qui seront successivement plongées dans 
l’eau distillée, et étendues sur la glace du châssis, en ayant soin de les y faire 
adhérer sur tous les points au moyen d'un linge bien fin. On mettra sur les 
autres celle qui paraîtra le plus propre à recevoir l'empreinte lumineuse ; ces 
dernières ne servant qu’à entretenir l’adhérence et l'humidité. | 

» Quand cette humidité aura disparu, on laissera tomber sur la surface 
du papier trois ou quatre gouttes d'une dissolution d’azotate d'argent neutre 
qu'il faudra étendre rapidement au moyen d’un pinceau. Les traces de cette 
dissolution disparaîtront quelques instants après, ne présentant plus sur le 
papier que l'aspect d'une légère vapeur. En cet état, le papier sera traité 
de la même manière que la plaque métallique. Les vapeurs de l'iode et du 
bromure de chaux lui donneront une grande sensibilité, mais il sera néces- 
saire de l’exposer plus longtemps aux vapeurs de cette dernière substance. 
Voici les chiffres que je pourrais donner : 


Premier iodage, 15 secondes; bromure, 35 secondes; deuxième iodage, 10 secondes. 
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» La glace est ensuite placée dans le châssis et exposée à la lumière, qui 
opere sur le papier presque avec la même rapidité que sur la plaque d’ar- 
gent. Le mercure fait apparaître l'image. 

» Si l'opération est bien faite, l'exposition à la lumiere convenablement 
réglée, on obtient une image positive d’une beauté comparable à celle que 
donne le plaqué, et du moins bien supérieure, par la douceur de ses teintes, 
à celles du procédé ordinaire par l'acide gallique. » 


M. Loncer prie l'Académie de vouloir bien le mettre au nombre des 
candidats pour la place vacante dans la Section d'Anatomie et de Zoologie. 


M. Ancecon adresse une réclamation relativement à la revendication de 
priorité faite par M. Delabarre à propos de sa Note sur la cause la plus 
fréquente et la moins connue des accidents déterminés par l’inhalation du 
chloroforme. 


MM. Decauave, Gire et Ragrrzy demandent que l'Académie veuille bien 
mettre à leur disposition un local pour faire des expériences sur la direction 
des aërostats. 

L'Académie ne prend aucune décision à ce sujet. 


M. Marcer adresse une Note relative à la possibilité d'utiliser la force duc 
vent pour diriger les ballons. 


(Renvoyé à la Commission nommée dans la séance précédente pour des 
communications relatives à la direction des aérostats.) 


l'Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés envoyés par 
MM. Crusecz, BLanvquarr-Evran», Larourré et Praur. 


La séance est levée à 5 heures. À! 
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